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  Les Tours Saint-Laurent de Jean Lurçat ou Le château de Saint-Séré en la vicomté de Turenne


  


  


  


  Grâce aux notes manuscrites du chanoine Albe, il m’a été possible d’entreprendre cette étude. Ainsi, en commençant d’écrire ces pages je tiens à exprimer à ce grand savant du Quercy ma profonde gratitude.


  Les deux tours et les remparts du château de Saint-Séré, connus depuis trois cents ans seulement sous le nom de Tours Saint-Laurent, coiffent l’agréable ville de Saint-Céré1 d’un symbole caractéristique. Au nord de la cité, sur une butte conique qui s’achève par une plate-forme elliptique d’environ 4.000 m2, ces hautes tours carrées, crénelées sur leur terrasse et rouge-brun de leurs pierres ferrugineuses sont les vestiges du château au Moyen Âge. Le grand appareil du mur d’enceinte dans certaines parties de son soubassement est de maçonnerie romaine.


  Au temps de l’empereur Auguste, alors que la ville n’existait pas encore, le chef romain soucieux de la surveillance du passage et de la sécurité de son camp des « Césarines », fit construire un fortin, à l’aplomb du carrefour des voies nord-sud et est-ouest2, sur la colline de 300 mètres d’altitude dominant la vallée de la Bâve. À cet emplacement on a trouvé à diverses époques des armes, des médailles, des tuiles, des vases d’origine romaine, et une tête d’homme (haut. 42 cm) en belle pierre, le visage orné d’une longue barbe et d’une chevelure abondante, coiffé d’une espèce de toque ou de turban plissé ; elle est connue sous le nom de « tête de Serenus » père de sainte Spérie3. « C’est là bien évidemment une tête caractérisée de Nicodème ou de Joseph d’Arimathie selon le type fixé par la tradition iconographique de la fin du XVe siècle… le seul fragment qui permette d’imaginer l’ampleur et la qualité de la mise au tombeau de Saint-Céré détruite en 15664. »


  On a découvert à Tintignac (près Tulle), une tête en pierre de proportion identique portant une couronne de lauriers et une longe barbe. Baluze l’a dessinée et attribuée à un empereur5 , Lacoste y reconnaissait Jupiter6 ; elle est au musée de Brive.


  Il est à remarquer que les Romains s’installèrent à Tintignac et sur les hauteurs du Puy Saint-Clair (Tutela) dans les mêmes conditions et à la même époque qu’aux Césarines et à Saint-Séré. Après la prise d’Uxellodunum, dans la disposition des quartiers d’hiver que César arrêta pour ses légions en 51 av. J.-C.7, l’une des dix fut vraisemblablement cantonnée sur l’axe Tintignac  Saint-Séré  Capdenac. Les Romains ne se sont jamais aventurés en Haute-Auvergne  le pays étant impraticable pour une armée régulière et d’une défense facile pour les habitants8  , et placèrent leurs postes entre les Arvernes et leurs voisins, sur les confins des Lémovices, Cadurques et Ruthènes. L’implantation romaine se maintint en Quercy jusqu’à la fin du Ve siècle9.


  La colline, pech ou puy, prit par la suite l’appellation du castrum de Saint-Séré.


  Séré est sans conteste l’abréviation de Serenus, forme encore usitée de nos jours : Serène, Serenet… Il y eut un Serenus10, originaire de Lorraine, contemporain de saint Didier évêque de Cahors, qui devint saint Serenus ; le Propre du diocèse de Cahors publié en 1715 précise que saint Serenus, d’abord esclave du duc Boson, général du roi Dagobert, fut fait prêtre après un pèlerinage à Rome par le pape Jean II et mourut vers 650.


  Le chanoine Albe a écrit qu’il s’agirait peut-être de sainte Serène, vierge martyrisée à Metz vers 303, par suite d’une confusion entre sainte Serène et sainte Spérie. Il ajoutait que d’autres auteurs avaient cité un saint Serène, martyr de Hongrie : « Bien que d’un pays éloigné il y aurait quelque vraisemblance à ce qu’on lui eût dédié une église sur une terre qui dépendait des comtes d’Auvergne car il paraît que ses reliques furent portées à Billom11 (où la collégiale lui fut dédiée) et qu’il était en grand honneur chez les Arvernes. »


  Dans la Vie des Saints  qui n’est plus comme autrefois le livre de chevet des familles , il est relaté que saint Serène, Grec de naissance, vivait en ermite à Sirmich, en Pannonie12, y cultivait son jardin et que pour avoir voulu remettre une femme légère dans le droit chemin il fut martyrisé le 23 février 307.


  Le terme de Pannonie me paraît devoir être rapproché de celui, identique, qui qualifie terres, bois et château sur le causse de Rocamadour dans la commune de Couzou. Ne s’agirait-il pas d’une trace des Avars, successeurs des Huns dans la plaine du Danube, qui auraient apporté le nom de leur pays (Pannonie) et celui du saint martyr (saint Seren) quand Charlemagne, après avoir conquis leur territoire en 783-796, concéda des terres franques à ses prisonniers qui les lui demandaient en embrassant le christianisme13 ?


  Quoi qu’il en soit de l’éclosion de ces termes en haut Quercy, il peut être retenu qu’en raison de l’appartenance du pays au comté d’Auvergne, saint Serène a été le patron de la première chapelle du repaire.


  Les premiers seigneurs habitant ce repaire prirent le nom de Serenus ; ils étaient vassaux du comte d’Aurillac qui possédait la marche orientale du Quercy, soit le pays situé entre Dordogne et Célé.


  La situation stratégique du fort de Saint-Séré aux limites du Quercy, du Limousin et de l’Auvergne assura la présence constante de défenseurs, et plus encore lorsque les grandes invasions déferlèrent sur la France du Ve au Xe siècle. Quand en 930 les derniers Normands furent vaincus à Estresses, non loin de Beaulieu-sur-Dordogne14, les habitants du pech et des alentours qui trouvèrent refuge derrière les murailles du castrum avaient maintes fois déjà imploré la protection du seigneur. La coutume naquit que le seigneur leur réservât la première enceinte aménagée de palis (fait de pieux) et de plessis (haie d’épines) au bas du rempart et qu’on appela la basse-cour ; dans cet enclos, s’ils avaient payé les redevances (en nature) sur les récoltes, les charrois et les bois, ils trouvaient asile pour leur famille, leurs bestiaux et leurs réserves15.


  L’histoire de sainte Spérie révèle que le repaire où elle naquit appartenait au VIIIe siècle à un seigneur nommé Serenus, père de la sainte fondatrice de Saint-Céré16.


  Son autorité s’étendait sur toute la partie du Quercy comprise entre Dordogne et Auvergne17. Il eut de fréquentes disputes avec Elidius seigneur de Loubressac. Clarus, fils de Serenus, et Elidius se firent une guerre d’extermination. Un projet de mariage entre Elidius et la sœur de Clarus, Spérie, devait mettre un terme à la lutte. Mais Spérie pieusement élevée par sa mère Blandine, choisit de se consacrer à Dieu. « Comme elle ne voulait pas rompre la trêve survenue à cette occasion entre les deux seigneurs, elle quitta furtivement la maison paternelle et se réfugia dans l’épaisse forêt près du lieu où fut bâtie depuis l’abbaye de Leyme. Elle y fut découverte quelque temps après cachée dans le tronc d’un vieux chêne. Malgré les objurgations de son frère et les menaces d’Elidius, elle refusa le mariage. Le seigneur de Loubressac lui trancha la tête. La légende ajoute que la sainte martyre reprit sa tête dans ses mains et la porta près du lieu où se jette dans la Bâve le ruisseau nommé depuis des Barbares. Là un oratoire fut élevé par les chrétiens. Selon la tradition ce fut en 794 sous Charlemagne l’origine de Saint-Céré, qui jusqu’au XVIIe siècle s’appela Sainte-Spérie18.


  Le crime fut connu du duc d’Aquitaine qui envoya ses officiers de justice arrêter le meurtrier de la jeune fille et confisquer les biens de Clarus pour sa complicité.


  Alors que les rois mérovingiens et carolingiens descendirent en Quercy et au-delà pour étouffer des révoltes, il n’est signalé aucune armée royale pénétrant en Auvergne avant Louis le Débonnaire. Après la mort de Pépin I (838), désireux de faire reconnaître son fils cadet Charles comme roi d’Aquitaine il partit de Clermont pour assiéger Carlat dont les seigneurs refusaient cette investiture. Carlat ouvrit ses portes à l’empereur Louis, mais le retour de son armée par Conques, Figeac, Saint-Séré et Turenne prit l’allure d’une retraite par les harcèlements des montagnards quoique le comte d’Auvergne fût à ses côtés : en 839 la haute Auvergne avait conservé les mœurs des Celtes et n’avait pas subi le joug de l’étranger qu’il fût Romain ou Wisigoth.


  Quelques années plus tard (856) saint Géraud naissait au château d’Orlhac, (Aurillac) qui « était seulement un des 400 petits donjons construits dans les montagnes pour la protection des populations en cas d’attaque »19.


  Tel devait être Saint-Séré lorsque Arlaldus l’occupait à la fin du IXe siècle. Vassal des comtes d’Aurillac, Arlaldus, selon Dominici, aurait été le frère du comte de Querci Adhémar.


  Dans la vie de saint Géraud20, comte d’Aurillac et fondateur du célèbre monastère (896-898), il est relaté qu’en 901 Arlaldus tenait une petite place forte appelée Sanctus Serenus. Ce seigneur sortait comme un loup de son repaire, se jetait sur les serfs du comte, les maltraitait et les pillait. Après de nombreuses mises en garde le comte Géraud fut conduit à assiéger le petit château d’Arlaldus et s’empara de sa personne. Lui ayant reproché ses crimes et exactions, le saint comte le traita néanmoins avec clémence et lui laissa la liberté ; pris de remords Arlaldus se tint désormais tranquille.


  Sans pouvoir établir une filiation vraisemblable entre la famille de sainte Spérie et Arlaldus, il est certain que ce premier seigneur authentiquement connu du castel de Saint-Séré fit souche. Ses descendants se distinguèrent par leur piété et leur courage : Géraud de Saint-Séré, né au château de Saint-Séré, moine bénédictin, premier prieur de Souillac en 945, abbé de Tulle (969), de Beaulieu (970), sixième abbé d’Aurillac de 972 à 987, fut un des maîtres du moine Gerbert, le premier pape français (Sylvestre II, 999-1003) qui lui écrivait en ces termes : « Je ne sais si Dieu a donné aux hommes quelque chose de plus précieux que des amis ; j’entends des amis que l’on reconnaît, après les avoir éprouvés, tels qu’on les désirait avant de les connaître. Heureux jour ! heure fortunée auxquels il m’a été donné de rencontrer un homme dont le souvenir seul chasse de mon cœur les ennuis qui l’accablent… » (Lettre 46.)


  Géraud de Saint-Séré compte parmi les grands abbés d’Aurillac ; il avait visité les Lieux Saints, Athènes, Rome et connaissait la civilisation arabe ; il fut « le conseiller avisé du moine Gerbert » 21.
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